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— Maman ! m’écrié-je en voyant les aiguilles défiler sur le cadran de ma montre.
— Oui, oui ! J’arrive, me répond-elle en me rejoignant enfin dans l’entrée. L’exposition ne va pas disparaître. Où est ton père ?
— Je lui ai demandé de sortir la voiture du garage pour gagner du temps.
— Inutile de se presser, il n’y aura pas de foule en délire à l’ouverture des portes.
— Tu sais que j’aime qu’on soit parmi les premiers à admirer les œuvres, lui dis-je en claquant la porte derrière nous. On pourra traîner face à nos préférées et retourner en voir certaines. Il y en a qui sont exposées pour la première fois.
— Je sais… je sais.
Mon père nous attend devant la maison, le moteur allumé. Mes parents se sourient, complices depuis tant d’années.
— Démarre ou tu vas te faire engueuler, lui lance-t-elle, espiègle.
— À vos ordres !
Je lève les yeux au ciel en les entendant rire à mes dépens. Ma relation avec mes parents est tout l’inverse de celle de la plupart des jeunes de mon âge. À seize ans, j’apprécie de me balader avec eux à travers les allées d’un musée ou d’une exposition. Mon père a toujours aimé peindre et ma mère est une collectionneuse d’objets en tous genres. C’est leur passion pour l’art qui les a réunis. Ils la partagent avec moi depuis mon plus jeune âge et ne manquent jamais une occasion de me transmettre leurs connaissances. En grandissant, j’ai continué à les suivre, amoureuse des toiles de grands maîtres.
Le chemin nous conduisant jusqu’au National Gallery se passe sans encombre. Je vérifie que je n’ai pas oublié nos abonnements annuels. Je ne voudrais pas que nous ayons à refaire l’aller-retour pour finalement arriver parmi les derniers.
— On va manger un morceau chez Tony avant de rentrer ? me propose mon père tout en gardant les yeux rivés sur la route.
— Bonne idée, je pourrais manger tous les jours de ses lasagnes au saumon.
Arrivés au pied du bâtiment, sa beauté m’impressionne toujours autant. L’immense place grouille de monde. Quelques badauds prêtent attention à la grande fontaine en contrebas, c’est l’un de mes endroits préférés à Londres. Quand j’étais petite, après une visite au musée, mes parents s’asseyaient sur un des bancs installés et me laissaient courir tout autour et me mouiller les mains. Nous allions ensuite dévorer une glace ou une crêpe avant de rentrer. Je croise leurs regards qui se portent au même endroit que le mien et je sais qu’ils revivent les mêmes souvenirs que moi. Nous avançons sur le parvis dont les hautes colonnes apportent du caractère à l’édifice. Une fois nos pass présentés, nous pénétrons dans le hall majestueux d’où partent des escaliers en marbre de tous les côtés.
— Tu vois, nous n’avons même pas attendu deux minutes, me taquine ma mère en me dépassant pour rejoindre mon père.
Elle passe son bras autour du sien. Il lui dépose un baiser léger sur la joue, avant de se tourner vers moi.
— Par quoi souhaites-tu commencer ? me demande-t-il, toujours aux petits soins avec les femmes de sa vie comme il aime nous appeler.
— J’aimerais découvrir le tableau du peintre français prêté pour quelques mois, vous savez, celui qu’on a vu dans l’émission de dimanche soir.
— Il est dans l’aile ouest selon le dépliant, nous indique ma mère.
— Alors c’est parti !
Nous gravissons les escaliers et profitons tout de même des œuvres accrochées ici et là. La fréquentation est dense, mais pas oppressante. Mes parents s’attardent devant une toile datant de la Renaissance.
— J’avance, vous me rejoindrez.
Ils hochent la tête avant de se remettre à échanger autour de cette période qu’ils connaissent sur le bout des doigts. Ils ne s’arrêtent plus quand ils commencent. Et je crois bien que je finirai comme eux. Cette pensée fait naître un sourire sur mes lèvres. Arrivée dans l’aile ouest, je laisse le calme des lieux m’apaiser et me faire oublier le brouhaha de l’extérieur. La hauteur sous plafond est spectaculaire et la lumière naturelle provenant de la verrière au-dessus de nos têtes apporte le calme et la sérénité attendus dans ce lieu. Le parquet ciré en bois sombre est étincelant malgré les milliers de visiteurs qui le piétinent chaque jour. Les murs sont tapissés de rouge et des bancs sont disposés ici et là afin que l’on puisse s’attarder sans gêner la progression des autres visiteurs. Je suis le sens de la visite et finis par arriver devant ce fameux tableau. Il s’agit de l’œuvre d’un certain Henri Archambault, peintre français reconnu pour son sens des détails. Au fur et à mesure que j’avance, je ralentis le pas, comme hypnotisée par l’image que me renvoie la toile. Le tracé bleu du peintre rend plus réel le mouvement de l’eau le long de la rive. La biche en train de s’y abreuver semble sur le point de bondir, surprise par mon intrusion dans son espace. Je m’arrête et cligne des yeux face à tant de beauté. Je ne saurais dire pourquoi, mais quelque chose dans cette œuvre me fascine. Comme si je faisais partie du tableau. Tout autour de moi disparaît et je me retrouve au bord de ce lac, j’entends le chant des oiseaux dans les arbres et le bruit de l’eau.
— Eh oh ! Il y a quelqu’un ? me surprend mon père en passant sa main devant mon visage.
— Pardon ! Je ne vous ai pas entendus arriver.
— C’est ce tableau que tu voulais voir ? me demande ma mère en l’observant à son tour, tout comme mon père. Il a quelque chose de…
— De prodigieux, terminé-je sa phrase.
Ma mère me regarde en biais, le sourire aux lèvres.
— Le directeur m’a fait une confidence. Il a mis plus d’une année à convaincre le propriétaire de lui prêter cette œuvre. William Fitzduncan détient plusieurs des toiles de ce peintre et les garde à l’abri des regards dans son château en Irlande.
— Ce directeur a définitivement bon goût, déclaré-je. Je pourrais rester assise des jours ici sans la quitter des yeux.
Nous restons là, tous les trois, en silence, à vivre l’intensité des émotions transmises par les couleurs et le tracé des courbes. J’ai tout de suite envie d’en apprendre plus sur ce peintre. Découvrir les autres tableaux cachés dans ce château en Irlande. Connaître son parcours et son travail, sa façon de créer. Archambault vient de guider mon choix d’études.
*
*     *
Rassasiés, nous rejoignons notre voiture. Le soleil a commencé à décliner tant nous nous sommes attardés en mangeant. Il faut dire qu’à partir du moment où nous abordons la poursuite de mes études à venir, mes parents sont intarissables. Ils sont si fiers que je souhaite intégrer l’université des arts de Londres. Je sais qu’ils sont heureux de m’avoir transmis leur passion. Ils ignorent que c’est moi qui leur suis reconnaissante d’avoir des parents si aimants et qui ont toujours eu à cœur de me faire découvrir plein de choses, dès que j’ai su marcher.
Au volant, mon père se montre prudent et roule doucement. Il n’aime pas conduire tard car sa vue n’est plus aussi bonne qu’avant. Soudain, une voiture nous dépasse, klaxon enfoncé. Je sursaute puis, fatiguée par cette journée émouvante, je m’enfonce dans la banquette arrière et appuie ma tête contre la portière. Je ferme les yeux et revois ce tableau magnifique. Afin de ne pas m’endormir alors que nous sommes proches de la maison, je bouge un peu et observe la route. Nous arrivons aux abords d’une intersection. Quelques mètres plus loin, j’aperçois un poids lourd arriver à une vitesse plutôt rapide pour un véhicule censé s’arrêter et nous céder la priorité. Mon père doit penser la même chose, car je vois ses doigts se crisper autour du volant, il freine brusquement, et j’aperçois sa grimace effrayée dans le rétroviseur. Ma mère crie. Je crois que moi aussi. Car je sais qu’il est trop tard. Nous ne l’éviterons pas. Les derniers souvenirs que je garde avant de perdre connaissance sont le bruit assourdissant de la tôle et la douleur prématurée des conséquences que cet accident aura sur ma vie.
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Le brouhaha de la salle des ventes me rend heureuse. J’observe les futurs acheteurs et les simples curieux s’installer dans les sièges disposés en rangées. Certains sont venus en couple, d’autres sont seuls. Quelques-uns sont plongés dans les prospectus et peaufinent leur stratégie d’achat. Je repère deux solitaires qui tournent le regard vers la galerie et notent leurs choix sur leur petit carnet. D’autres, en costume sombre, sont déjà en train de s’entretenir avec leurs commanditaires au téléphone. Ils sont mandatés par des acheteurs qui désirent rester dans l’anonymat ou qui ne peuvent se déplacer. La liste des objets mis en vente aujourd’hui a été publiée, chacun a donc pu repérer les œuvres à l’aide de photos, de descriptions, de détails sur leur origine, ou encore le nom du propriétaire qui s’en sépare. J’ai travaillé sans compter mes heures pour cette vente. J’ai aidé un de mes confrères à estimer la moitié de la collection. J’ai formé les lots et décidé dans quel ordre ils seront mis en vente. Dans les enchères, les plus belles œuvres sont toujours présentées en dernier pour faire monter la pression. Quand je regarde ces gens qui se sont déplacés pour acquérir ces merveilles, mon cœur se gonfle de fierté.
Dans la pièce attenante, beaucoup sont venus en avance pour admirer et vérifier l’état des lots. L’exposition est surveillée par un impressionnant service de sécurité. Les gardes sont sérieux, froids et un peu effrayants. Je ne me laisse pas facilement intimider habituellement, mais au vu du caractère précieux des objets, les sommes en jeu sont importantes. Ces hommes sont placés aux endroits stratégiques pour que rien ne vienne troubler la vente.
Je passe d’une salle à l’autre, vérifiant le bon emplacement du personnel et veillant à l’accueil des acheteurs et des propriétaires ou de leurs représentants. Je souris et hoche la tête pour saluer. Mon cœur bat fort dans ma poitrine, je suis stressée comme si j’étais responsable de la finalité de cette journée. L’enjeu de cette vente est important pour notre cabinet d’expertise. Nous avons tous beaucoup travaillé et le résultat nous rapportera de la visibilité et confirmera notre réputation.
Soudain, je vois une silhouette féminine que je connais bien me saluer depuis l’entrée.
— Gala ! Hey, ma poule !
Toujours aussi discrète, Naomi, ma meilleure amie, traverse la foule comme si l’immeuble lui appartenait. Et elle n’a pas tout à fait tort car les visiteurs se séparent pour lui ouvrir le passage. Je ne peux m’empêcher de sourire de son attitude.
— Naomi, chut, supplié-je en lui prenant la main. Tu ne peux pas hurler comme ça ici.
— Et pourquoi pas ? C’est trop guindé, il faut bien mettre de l’humour dans cet endroit.
— Je dois rester sérieuse, c’est le boulot. Il me faut paraître digne de confiance et compétente.
— Oui, je vois bien. Tu es habillée comme pour un enterrement et tu parles comme un dictionnaire.
— Je ne peux pas me permettre d’avoir le même vocabulaire avec l’acheteur potentiel d’un tableau rare qui sera vendu à un prix à sept chiffres et toi, ma meilleure amie.
Je dirige lentement mon regard vers les personnes qui nous entourent, puis vers elle. La différence est flagrante. Naomi est belle, lumineuse. Sa peau foncée de métisse a un éclat magnifique que je lui envie, ses yeux bruns pétillent d’humour. Elle respire la joie de vivre, et le fait qu’elle se fiche du qu’en-dira-t-on la rend irrésistible. Elle est pleine d’assurance, et ça se ressent.
— Comme je n’ai pas ce souci dans mon job, je ne peux pas comprendre comment tu fais. Je n’aurais pas ta patience.
— Non, c’est certain. J’ai la chance d’adorer mon travail, les inconvénients sont infimes.
— Heureusement ! Travailler avec ces croque-morts est assez déprimant comme ça, tu ne résisterais pas longtemps si tu détestais ton boulot.
Je ris en pensant à mes collègues. Naomi a raison, ils sont austères et n’ont aucun humour, sauf Sir Burnett.
— Bon, je vais te trouver une place pour ta première vente. N’oublie pas, tu ne parles pas, tu ne lèves pas la main, sinon tu risques d’enchérir sur un objet sans le vouloir.
— Ne t’inquiète pas, je serai sage.
Mon amie s’installe dans un des fauteuils du fond, croise ses jambes galbées, attirant les regards. Envieux des femmes et intéressés des hommes. Sans y prêter la moindre attention, elle ouvre le catalogue.
— Vas-y, je me débrouille.
Elle me renvoie avec un geste de la main qui ne serait pas renié par mes clients snobs. Je ne peux que lui obéir, un sourire aux lèvres.
Je retourne dans les « coulisses », l’arrière-salle où nous nous tenons pour les derniers préparatifs. Le commissaire-priseur qui va gérer les enchères relit ses notes. Les préposés aux objets attendent de venir présenter les œuvres devant le pupitre et un informaticien vérifie de nouveau que les connexions sont bonnes. Les tableaux resteront accrochés dans la première pièce et seront présentés via un écran géant.
Sir Hodgkin approche à grands pas et attrape mon coude.
— Mademoiselle Carrington ! J’ai besoin de vous.
— Que puis-je pour vous ?
Son visage est sévère, je constate qu’il transpire quand il tire un mouchoir de sa poche pour tamponner son front dégarni. Passant en revue tout ce qui pourrait poser problème, je sens mon estomac se serrer. Quelque chose aurait-il pu être abîmé par un visiteur ? Pire, volé ? Ou par un client qui contesterait une authenticité ?
— Nous manquons de catalogues ! Tous les cartons n’ont pas été livrés. Pourriez-vous aller les chercher à l’imprimerie directement ? Elle se trouve à deux pâtés de maisons.
Je sens mon dos se raidir sous l’émotion qui me traverse tout entière.
— Pourquoi n’envoyez-vous pas quelqu’un de l’équipe technique ?
Il hausse les sourcils, surpris par le ton que j’emploie.
— Je suis certain que cet inconvénient sera vite résolu. Et je préférerais que ce soit une femme qui gère l’incident avec l’imprimeur. Il prétend que l’erreur de quantité provient de chez nous. Vous serez plus à même de tempérer l’humeur du responsable.
C’est quoi ce genre de réflexion ? Et quoi ? Il me prend pour sa secrétaire ? J’ai travaillé comme une folle pour obtenir mon diplôme, je mérite le poste que j’occupe aujourd’hui.
— Je ne vois pas en quoi un homme ne peut pas régler la situation. Mais si vous y tenez, demandez à Meghan.
— Mais vous êtes celle sur qui je peux compter.
— Je vous rappelle, Sir Hodgkin, que je suis plus utile ici car les prochains lots sont ceux dont je me suis occupée. Il me semble plus important de rester pour le cas où il y aurait un problème. Pour quelle raison devrais-je jouer les intermédiaires avec l’imprimeur et manquer l’événement ?
Le timbre de ma voix devient de plus en plus cassant. Les mots claquent dans le silence qui se fait autour de nous. Mon collègue comprend qu’il m’a insultée avec cette demande et cherche du regard une échappatoire. Elle se présente dans le jeune homme qui approche. Il effectue un stage de trois mois au cabinet.
— Je vais y aller monsieur, propose-t-il.
Sir Hodgkin l’emmène vers un bureau sans demander son reste. Il lui donne un papier où je suppose qu’il a noté l’adresse et lui tapote l’épaule en un geste de remerciements. Il peut bien, il lui a sauvé la mise.
Je retourne dans la salle principale où on annonce que les enchères débuteront dans quelques minutes. Je bous intérieurement et ne peux qu’enrager face à cette situation. Naomi me fait un signe de la main et fronce les sourcils. Elle voit que je suis en colère. Je lui réponds par un signe de tête que je lui expliquerai plus tard. Je dois rester concentrée sur le travail. Et me rappeler que j’aime ce job. Même si mes collègues sont des hommes sexistes qui se croient encore dans les années 1950 où les femmes restaient à la maison à attendre leur mari, à moins qu’elles ne soient infirmières ou secrétaires. Mes pensées m’ont fait louper le début de la vente et la présentation de notre cabinet.
— Mesdames, messieurs, nous allons commencer par ce magnifique vase en porcelaine de Chine. De l’époque Ming. Vous pouvez admirer la délicatesse des peintures.
Je me tourne vers le pupitre et mets de côté ma frustration.
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— Gala ! Tu as entendu la nouvelle aux infos ?
— Bonjour Naomi, je soupire vers mon téléphone. Comment vas-tu ? Bien ? Moi aussi, mais pas encore au taquet. La soirée a été longue, je n’ai pas eu assez d’heures de sommeil.
— Allons, ma puce, pas le temps pour les politesses. C’est trop important !
— De quoi tu parles ? Tu ne peux pas m’appeler à cette heure et penser que je vais te répondre correctement. Mes neurones ne communiquent pas encore. Je n’ai même pas pris mon café. Tu as de la chance que j’aie décroché, je suis encore au fond de mon lit.
Je m’étire après cette tirade et frissonne sous la fraîcheur qui règne dans ma chambre. Je recroqueville mes orteils sous la couette. Me tournant vers ma table de chevet, je constate que mon amie ne connaît pas le concept de grasse matinée. Il n’est même pas sept heures.
— Ton peintre, tu sais, celui que tu adores et dont j’oublie toujours le nom malgré le nombre incroyable de fois où tu arrives à le placer dans n’importe quelle conversation ?
— Henri Archambault.
— Voilà, oui. Lui-même. Il est mort.
— Il est mort depuis presque quatre-vingts ans, à vrai dire. Je peux me recoucher ?
— Mais non, idiote. Essaie de suivre, s’exclame-t-elle, énervée. C’est le propriétaire de la collection qui est décédé.
— William Fitzduncan !
Je bondis hors du lit, me cogne le genou dans l’encadrement de la porte et surgis dans la cuisine. Je mets en marche la radio et cherche une chaîne d’info.
— Gala ? Tu es encore là ?
— Oui ! Mon Dieu ! Tu te rends compte comme c’est merveilleux !
— Tu veux dire tragique plutôt ! rit-elle.
— Oui, bien entendu, c’est un drame pour sa famille. Je parle de l’héritage.
— Bah ! Tu n’auras rien, même si tu es la plus fervente des groupies. J’ai le regret de t’annoncer que tu n’es pas sur le testament.
— Moque-toi. La collection sera sûrement revendue et si ce n’est pas le cas, les notaires et avocats vont vouloir une mise à jour de l’estimation des biens. Donc des tableaux. Je vais croiser les doigts pour que ce soit notre cabinet d’expertise qui remporte le marché. Tu te rends compte ? J’ai une chance de les voir de près, de les toucher, de respirer le même air qu’eux.
— Ce ne sont que des croûtes ! rit-elle en m’entendant grogner sous cette déclaration. Ils ne respirent pas. Mais comme je suis une bonne amie, je vais aller allumer un cierge puis préparer un sacrifice vaudou pour que tu sois choisie.
— Tu es la meilleure, Naomi.
— Je sais. Maintenant, bois ton café et cours au travail. Et ne me déçois pas, fais ce qu’il faut pour que ce soit toi.
Je ricane en raccrochant. Elle s’imagine que je vais casser des tibias ou kidnapper mes collègues pour remporter le contrat. Je ne suis pas aussi dangereuse qu’elle, bien que la pensée de me battre pour tenir les tableaux d’Archambault entre mes mains soit assez tentante.
*
*     *
Sir William Fitzduncan, né le 27 août 1956, est décédé ce 29 juillet dans sa demeure de Ballycastle, dans le comté de Mayo, Irlande. Le patriarche des Fitzduncan a fait prospérer la richesse familiale avec son frère cadet, grâce aux gisements pétroliers présents sur leurs terres. Ce spéculateur boursier était plus connu dans son domaine comme le propriétaire de la plus grande collection de tableaux signés Henri Archambault, peintre français du XXe siècle reconnu pour son travail minutieux des ombres et des détails de l’arrière-plan dans chacune de ses œuvres. Les spéculations vont donc bon train au sujet de la succession. Et qui aura l’honneur d’estimer les toiles ? Qui remportera le marché ? Les plus folles rumeurs murmurent que le choix de la famille se serait porté sur la société Burnett & Sons…

C’est ma chance ! Je ne peux pas rater cette occasion unique dans une vie. Le décès de Sir Fitzduncan a été annoncé dans l’édition de ce matin du Times et c’est déjà l’effervescence sur le réseau de communication de la boîte. Le site internet des Collectionneurs d’art vient de publier un post qui est déjà submergé de commentaires. Le bruit court que nous pourrions être choisis pour estimer la valeur de ses biens. Comme quoi le snobisme de ces experts ne les vaccine pas contre les bonnes vieilles rumeurs. De vraies commères ! Les paris sont ouverts.
Mon téléphone en main afin de lire pour la vingtième fois l’article consacré au défunt, je froisse la serviette en papier que je garde toujours en cas d’accident quand je bois mon café en marchant. Mon sourire doit éblouir mes collègues dans l’espace restreint de l’ascenseur. Je jette un regard dans le miroir qui recouvre l’une des parois et ajuste en soupirant le col blanc de mon chemisier. Mes tenues estivales me manquent. J’aurais dû suivre mon intuition et prendre mon foulard fétiche. Il aurait rehaussé à merveille de ses tons jaunes et bleus ce tailleur morne qui me déguise en pingouin. Je ne devrais pas me réjouir de la mort d’un concitoyen, mais cette annonce est une aubaine.
Arrivée au troisième étage, je passe les portes d’un pas presque sautillant. Dans le hall d’accueil, des tableaux chinés ici et là par notre patron trônent fièrement sur les murs. Une immense vitrine expose aux yeux des curieux des vases, des figurines ou encore des pendules originaux. Le bruit de mes talons est assourdi par l’épais tapis qui recouvre une partie de la pièce. L’ambiance est cossue, paisible et juste ce qu’il faut de luxueux pour mettre les clients fortunés en confiance. Je me dirige vers Meghan, mon assistante. Enfin, celle que je partage avec cinq de mes collègues. Elle est l’une des rares personnes ici à ne pas me faire ressentir que je suis la plus jeune experte que le cabinet ait jamais recrutée. Mes autres collègues, eux, ne se gênent pas pour me taquiner à propos de mes vingt-sept printemps et de ma courte expérience professionnelle. Ils ne me prennent pas le moins du monde au sérieux.
À travers les cloisons vitrées de la salle de réunion, je repère mon boss en pleine conversation avec l’un des cadres du cabinet.
— Bonjour mademoiselle Carrington, me salue Meghan, j’ai déposé sur votre bureau les dossiers des trois ventes aux enchères dont vous devez vous occuper cette semaine.
— Bien, merci. Savez-vous pourquoi ces messieurs sont en salle de réunion ?
— Évidemment. Sir Hodgkin a été choisi pour estimer la valeur des tableaux de ce pauvre William Fitzduncan. Mourir à un si bel âge, si ce n’est pas triste.
Je ne l’écoute déjà plus pleurnicher sur le sort d’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré. La colère s’empare de tout mon être à la perspective de ne pas être celle qui sera désignée pour cette collection. Il est hors de question que je laisse passer une telle chance de réaliser l’un de mes plus beaux rêves. Encore moins que je la laisse à mon collègue qui se targue de connaître l’art français et qui a été incapable d’indiquer la date à laquelle Renoir a peint La Clairière. Oubliant toutes les convenances, je me dirige droit vers la salle où se joue mon avenir, et entre sans frapper. Les deux hommes interrompent leur conversation dans la seconde.
— Gala ? m’interroge mon patron, choqué de mon intrusion impolie. Y a-t-il une urgence qui justifierait que vous vous permettiez d’entrer sans y avoir été invitée ?
OK, Gala, ce n’est pas le moment de te dégonfler. Souviens-toi des paroles de Naomi.
— Oui ! m’exclamé-je en me redressant pour me donner plus d’assurance. J’aimerais savoir si l’estimation de la collection des œuvres de feu William Fitzduncan a bel et bien été confiée à notre cabinet.
Sir Hodgkin s’enfonce dans son siège en cuir brun, avec un air victorieux collé sur son faciès. Il est peut-être également spécialisé dans l’art français, mais contrairement à moi, il ne voue pas un culte à Archambault.
— En quoi cela vous regarde-t-il ? répond-il à la place de notre employeur.
— Sir Burnett, expliqué-je en ignorant mon collègue, je connais par cœur les œuvres d’Henri Archambault. Vous ne trouverez personne de plus qualifié que moi le concernant.
— Gala, souffle Sir Hodgkin. Je sais que vous adorez ce peintre, mais ce n’est pas d’une groupie dont nous avons besoin.
Alors que je me vois sauter à travers l’immense table de verre pour l’étrangler, notre chef nous rappelle à l’ordre.
— Nous ne sommes pas dans une cour d’école, s’il vous plaît. Gala, je connais votre cursus et vos compétences, inutile de me les rappeler. Le problème majeur est que vous manquez d’expérience pour une mission de cette envergure.
— Sans vouloir vous manquer de respect, je ne parviendrai jamais à acquérir cette expérience avec les ventes aux enchères auxquelles vous m’affectez. Je ne fais qu’expertiser de vieilles bandes dessinées, des voitures miniatures et autres joyeusetés communes depuis les enchères du mois passé. Et les ventes plus prestigieuses sont le privilège des seniors dans ce cabinet.
Je repense à ma dernière vente aux enchères dont ce cher Sir Hodgkin a essayé de m’écarter.
— C’est ainsi qu’on apprend le métier, déclare mon collègue que je menace en mon for intérieur de mille morts, toutes plus terribles les unes que les autres.
— Gala, je sais que vous avez du mal à comprendre qu’il est important de démarrer petit, mais il y aura d’autres opportunités qui se présenteront à vous d’ici quelques années.
— Parce que vous connaissez un autre homme qui possède des tableaux de ce peintre ? demandé-je d’une voix un peu plus forte que ce que je pensais. J’ai axé ma thèse sur ses œuvres, je les connais toutes. Laissez-moi au moins accompagner Sir Hodgkin en Irlande. Il y a assez de travail pour deux personnes. L’estimation n’en sera que plus rapide.
— Pourquoi diable parle-t-elle d’Irlande ? s’étonne tout à coup mon collègue en se redressant dans son siège.
— Sir Fitzduncan y vivait et a toujours gardé sa collection dans son domaine qui se trouve dans le comté de Mayo, à l’ouest de l’Irlande. Vous le sauriez si vous connaissiez si bien Archambault.
Mon patron me fusille du regard pour mon insolence. Je me pince les lèvres pour retenir mon sourire et m’empêcher d’ajouter le « connard » que j’ai sur le bout de la langue. Je fixe l’horrible cravate jaune lignée de violet de Sir Hodgkin, qui jure de façon atroce avec son teint, pour me contenir.
— L’expertise doit se faire dans le domaine familial, dans le comté de Mayo, en Irlande. Je pense que vous en aurez pour deux, voire trois semaines tout au plus.
— Sir Burnett, je suis confus, mais mon épouse doit accoucher de notre petite dernière d’ici quelques jours. Je vous avais prévenu, ajoute-t-il, un peu déçu de son manque d’intérêt pour sa petite personne. Je ne peux pas me permettre de partir. Peut-être pourrions-nous faire venir les tableaux ici.
— C’était ma première demande, mais la famille s’y refuse, se rembrunit notre patron. Il n’est pas envisageable pour eux de faire quitter le sol irlandais à la collection. Allez savoir ce qu’ils ont comme superstitions.
— Je peux partir dans la minute pour l’Irlande, précisé-je de mon ton le plus sérieux. J’y resterai le temps qu’il faudra.
Je croise les doigts derrière mon dos en tentant de rester impassible. Mon collègue baisse la tête, abattu.
— Je crains que nous n’ayons pas le choix dans ce cas. Charles, vous héritez des dossiers que Gala devait traiter cette semaine afin qu’elle puisse préparer son départ.
— Vous n’êtes pas sans savoir que je gère déjà la succession des Mortimer qui nécessite toute mon attention.
— Ne vous en faites pas, Charles. Il s’agit juste de trois ventes aux enchères banales, vous devriez vous en sortir, ne puis-je m’empêcher de lui indiquer avec un sourire mièvre.
— Voyez avec Meghan si quelqu’un d’autre peut les prendre en charge ou partagez-les-vous, mais gérez-moi ça.
— Bien, baragouine-t-il, visiblement contrarié.
— Vous pouvez disposer.
Nous nous levons et je me retiens in extremis de sautiller de joie.
— Pas vous Gala, restez.
Je vais peut-être attendre avant de célébrer ma victoire, finalement. Une fois la porte de réunion refermée derrière Charles, je fais moins la maline. Je vais peut-être regretter mon audace. J’observe Sir Burnett qui était un ami proche de mes parents. De petite taille, il est considéré comme un des experts les plus qualifiés de notre pays. Sa moustache toujours bien recourbée et son éternel nœud papillon le rendent reconnaissable où qu’il aille. Il m’a recrutée dès la fin de mes études, privilège dû à l’éducation artistique inculquée par mes parents. Durant ma jeunesse, nous avons arpenté ensemble musées et expositions, mais lors de mon arrivée au sein du cabinet, j’ai préféré qu’il reste discret sur notre lien amical. Je savais qu’il serait difficile pour moi de m’intégrer et de me faire une place à cause de mon âge, mais si en plus, ils apprenaient que j’avais bénéficié d’un passe-droit, j’étais foutue. Comme quoi, j’avais vu juste.
Il oriente son visage vers le mien et me transmet toute son inquiétude.
— Vous n’avez pas à vous en faire, tenté-je de le rassurer en serrant sa main dans la mienne un bref instant, n’oubliant pas que le bureau est vitré. Je vais gérer.
— Tu as toute ma confiance pour l’estimation, ma petite Gala, me rassure-t-il. Ce ne sont pas tes compétences qui me turlupinent, mais le fait de te savoir seule, loin de Londres.
— Je suis une grande fille.
— Je sais bien, je sais bien, répète-t-il en tapotant ma main. Mais t’avoir ici me permet de veiller sur toi.
Sir Burnett m’enveloppe de son regard paternel et son affection gonfle mon cœur.
— De plus, ce contrat est très important, reprend-il, soucieux. Notre réputation est en jeu. Des salles des ventes et des collectionneurs sont déjà à l’affût. La succession doit être vite traitée. Tant que les avocats et notaires n’ont pas clôturé le dossier, ces rapaces seront à notre porte. Les uns pour récupérer le marché, les autres pour être les premiers à faire une offre si l’héritier décide de vendre.
Je devine la pression qu’il doit subir en ce moment, les réseaux d’art sont en ébullition. Il est tellement rare d’avoir des toiles de maître sur le marché. Archambault étant particulièrement difficile à acquérir, car la majorité de ses tableaux appartiennent à un même propriétaire. Et celui-ci vient de décéder.
— Vous ne serez pas sans nouvelles et je n’y vais pas pour faire du tourisme. Je serai enfermée dans une pièce, à étudier des œuvres que je rêve de voir en vrai depuis de nombreuses années. Il ne risque pas de m’arriver grand-chose. Je vous promets d’être encore plus sérieuse qu’à l’habitude, je comprends les enjeux pour notre société.
Et par ricochet, le futur de ma carrière se joue dans cette mission, pensé-je sans le dire à voix haute.
— J’imagine que tu as raison. Allez, j’arrête de te retenir outre mesure. Tu dois avoir mille choses à préparer avant ton départ. Je t’envoie un e-mail avec toutes les informations concernant le défunt, sa famille, le lieu où tu dois te rendre ainsi que le détail de la collection. Je te connais suffisamment pour n’avoir aucun doute que tu accompliras l’estimation rapidement et avec ton efficacité habituelle.
— Merci de votre confiance, Louis.
Je sors de la salle de réunion et me rends jusqu’à mon bureau. Tous les regards convergent dans ma direction. Je marche la tête haute, fière d’avoir décroché cette mission, bien décidée à prouver enfin ce que je vaux.
*
*     *
C’est l’heure du déjeuner et je joue des coudes parmi la foule. Comme chaque midi, Londres grouille de monde. Le quartier des affaires est envahi par les costumes trois-pièces pour les hommes et les robes noires et petites vestes cintrées pour les femmes. À l’opposé de ce dress-code féminin, je suis en tailleur-pantalon strict. Soupçonnant que mes employeurs n’aimeraient pas mes tenues légères et colorées, j’ai paré les problèmes avec des tenues plus conventionnelles. Il ne fait pas encore trop chaud et j’apprécie me rendre à pied dans notre petit resto habituel. Par chance, je vis à quelques rues du cabinet d’expertise dans lequel je travaille depuis un an.
Je m’installe à une des tables du fond et attends Naomi. Mon amie arrive vite, je lève la main pour attirer son attention.
— Bonjour !
— Rien qu’au son de ta voix, je devine ce qui se passe !
Nous nous embrassons joyeusement. Mon cœur bat la chamade depuis ce matin et j’ai hâte d’annoncer la nouvelle à la personne qui me comprend le mieux.
— OK, ce n’est pas cool de ma part de me réjouir qu’un homme ait passé l’arme à gauche, foudroyé par une crise cardiaque à seulement soixante-quatre ans, mais mince, c’est inespéré !
— Tu as dû souhaiter tellement fort qu’un truc vienne chambouler ton quotidien professionnel que tu lui as porté la poisse, à ce pauvre homme.
Mon amie s’installe et hèle le serveur pour passer commande. Elle est toujours efficace et nous sommes rapidement servies.
— N’importe quoi ! reprends-je en rougissant.
— Ton karma te le rendra, Gala. Méfie-toi…
— Je m’en souviendrai. Je vais éviter de passer sous les échelles et de traverser en dehors des clous pendant quelques jours, plaisanté-je.
Elle éclate de rire avant de me demander :
— Tu sais déjà si ton cabinet va décrocher le contrat ?
— Oui ! m’écrié-je.
Je fais un signe d’excuse à l’homme de la table voisine qui a sursauté à mon cri et continue un ton en dessous.
— Oui, et devine qui a remporté la mission.
— Laisse-moi réfléchir… Un vieux décrépit de ton bureau ?
— Non, moi ! J’ai dû me battre en revanche. Louis allait envoyer Sir Hodgkin.
Je grimace à cette idée.
— Non, mais enfin ! S’il y en a un qui est bien placé pour connaître tes compétences, c’est lui ! Pourquoi te faire ce sale coup ?
Naomi fronce ses beaux sourcils, toute son attitude démontre qu’elle est prête à en découdre et à aller refaire le portrait de ce pauvre Sir Burnett. Je lui prends la main en riant.
— Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai remis les points sur les I. Tout est arrangé. J’ai pensé à ce que tu m’as dit ce matin.
— D’accord, mais franchement, ça me met les nerfs, cette situation.
J’acquiesce en prenant une bouchée de mon fish and chips. Elle a raison, c’est usant. Lorsque j’ai débuté, j’avais des étoiles plein les yeux à l’idée de m’émerveiller devant des œuvres d’art et des objets rares. Cette première année dans le monde du travail a filé, et avec elle mes doux rêves. Mon patron me confie des ventes aux enchères dénuées d’intérêt. Soi-disant pour que je puisse me faire les dents. Je commence à croire qu’il va lui falloir une morsure pour qu’il capte qu’elles sont plus qu’aiguisées à présent. Plus les mois passent, moins je suis emballée par mon job et moins je me presse pour m’y rendre.
— Allons, on ne se laisse pas abattre, déclare mon amie. Tu vas préparer tes valises et ces pauvres Irlandais ne comprendront pas ce qui va leur arriver. La tornade Gala est à l’approche !
Nous trinquons avec nos verres de thé glacé, leur tintement résonnant dans mon cœur comme une douce musique.
— Irlande, me voilà !
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